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      PROLOGUE

      Un Dakota ventru roule en grondant sur la longue piste en ciment de l'aérodrome militaire de Bach Mai. Ses roues passent sur les innombrables traces de gomme usée laissées par la noria ininterrompue des lourds transports qui se sont envolés et posés tout au long de la journée et les jours précédents.

      La nuit du 5 avril 1954 vient noyer brusquement, sans transition, les hangars et les bâtiments de servitude qui bordent le début des deux pistes en croix de l'aérodrome. A un peu plus de quatre kilomètres au nord, au-delà du lac Sacré, Hanoi somnole déjà, sauf le Quartier général où s'affairent, sur les nerfs, des dizaines d'officiers de tous grades.

      La roulette de queue de l'avion quitte le sol râpeux et tourne dans le vide pendant quelques instants avant de se stabiliser. Les deux hélices à trois pales qui encadrent le nez camus du C. 47 brassent l'air de la fin de la saison sèche. C'est le dernier décollage avant l'aube. Une à une, les lumières s'éteignent aux façades des bureaux voisins du début de pistes. Dans les hangars de Bach Mai, des mécaniciens aux gestes nerveux et précis luttent contre la fatigue. Ils remettent en état des avions presque tous hors d'âge, qui devront prendre l'air coûte que coûte le lendemain.

      Le Dakota gris prend peu à peu de l'altitude. L'avion doit aller larguer un stick de parachutistes du 2/1 R.C.P. au-dessus de Diên Biên Phu. Les hommes qu'il transporte, Européens et Vietnamiens casqués et en tenue camouflée, ne chantent pas ces airs virils et paillards qu'ils ont l'habitude de brailler à chaque départ en mission aéroportée. Ce soir, ils sont graves, anormalement tendus. Mal assis sur les étroites et basses banquettes de grosses lanières de toile entrecroisées, ils savent qu'ils n'ont pas beaucoup de chances de revenir de ce voyage dans la nuit.

      Le matériel lourd du stick – fusils mitrailleurs, postes de radio et munitions de complément – est serré avec précision dans deux gaines de toile de type A 5 qui seront larguées avant les hommes.

      Juste derrière les deux sacs rebondis déposés tout près de la porte de saut, René Leguéré pèse, peut-être plus justement que les autres passagers de l'avion, les réalités de ce qui les attend à Diên Biên Phu. De taille moyenne, le visage en lame de couteau, Leguéré sort du rang. Il vient d'être nommé lieutenant il y a quelques semaines seulement. Ses yeux, d'un bleu métallique, se sont glacés à force de fixer l'horreur des combats tout au long de dix années de fracas. Ils se posent sur les formes tassées de ces hommes qu'il va mener au feu une nouvelle fois, sans doute la plus dure. Pas un seul d'entre eux, Européen ou Vietnamien, n'a songé un seul instant à se soustraire au danger en se faisant porter malade quelques jours auparavant, lorsque la nouvelle avait couru dans les sections que le bataillon allait sauter sur Diên Biên Phu. Pourtant tous savent la position coupée du reste du monde par des milliers de bo doïs armés de centaines de pièces d'artillerie de tous calibres, qui tiennent la longue cuvette sous un feu continuel.

      Les parachutistes connaissent d'ailleurs pour la plupart le site où ils devront sauter dans un peu plus d'une heure. Ils ont déjà été largués, le 20 novembre 1953, sur la longue et large bande de plaine tapie entre des collines boisées, là où meurent, chaque jour et par dizaines, les soldats français engagés par le haut commandement sur cet endroit qu'il considère comme un véritable verrou de l'Indochine. Le but de l'opération à laquelle les parachutistes avaient alors participé était justement d'établir les premières bases de ce cadenas hypothétique. Les régiments engagés, parachutistes coloniaux du commandant Bigeard et métropolitains de Bréchignac, avaient bousculé les forces du Viet Minh avec succès. « Castor » – tel était le nom de l'action – avait été une réussite et la zone à traiter libérée de toute présence ennemie.

      Aujourd'hui, le Viet Minh était revenu en force.

      Peu à peu engourdis par la position inconfortable imposée par l'exiguïté de la carlingue frémissante du Dakota, les hommes de Leguéré commencent à se trémousser pour éliminer les désagréables sensations de picotis qui leur dévorent les muscles. Le C. 47, volant à faible altitude, pique vers le sud-ouest. L'air frais qui s'engouffre par la porte ouverte sur son flanc gauche frappe les visages de loups maigres des parachutistes casqués. L'avion piloté par le capitaine Pinon porte le matricule 666. Lorsqu'il l'avait appris, Leguéré avait manifesté bruyamment son étonnement :
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      – Bon sang ! C'est trop fort..., s'était-il exclamé.

      C'était ce même appareil qui l'avait largué au feu au cours d'une opération de récupération de Cao Bang quelque sept années plus tôt. Discret, le vieux briscard n'avait glissé mot de cette coïncidence à ses compagnons d'équipée :

      – Pas la peine de remuer le passé !, avait-il murmuré pour lui-même en se hissant, le dernier, dans l'avion dont les hélices au point fixe déchiraient rageusement la nuit indochinoise.

      Emprunter le vieux coucou était, somme toute, de bon augure. Le saut sur Cao Bang, solidement tenue par les Viets Minhs, avait été glorieux pour le R.C.P.

      Des rizières inondées, argentées sous la lune qui entame sa course oblique dans le ciel, défilent sous le ventre de l'avion. Ses deux vieux moteurs bien réglés ronronnent à un rythme égal et bercent les hommes de Leguéré. Malgré l'intolérable tension nerveuse, certains paraissent somnoler. Les gorges sont nouées, le silence, tout relatif, n'est troublé par aucun éclat de voix. Leguéré repense aux briefings des jours passés : les vues aériennes de Diên Biên Phu, précises, se sont fixées dans sa mémoire. Il sait, à quelques dizaines de mètres près, où ses hommes tomberont. Son objectif, en bout de la piste d'aviation de la cuvette, est situé sur des points d'appui qui portent le joli prénom féminin d'Éliane.

      Insensiblement anesthésié par l'atmosphère inhabituelle de ce vol angoissant, le parachutiste laisse un peu ses pensées vagabonder. Malgré lui, les points forts de sa vie de soldat s'imposent à sa mémoire. Un coup d'œil au dehors, pour essayer de distinguer le relief du paysage qui court sous les ailes de l'appareil, ne réussit pas à le distraire de son obsédant voyage. Ses compagnons, figés, ressemblent à des statues dans la lumière sourde des veilleuses qui éclairent chichement l'intérieur de l'avion. Il commence à faire frais.

      Les choses du passé sont les plus fortes. Le lieutenant, comme pour exorciser le proche futur si menaçant, se laisse aller au plaisir trouble de revivre les combats anciens. Ses galons, il les a gagnés un à un, de deuxième classe à lieutenant, payant le tribut du sang, touché à quelques mois d'intervalle par un éclat de mortier et une balle de fusil, glanant onze citations, la Médaille militaire et la Légion d'honneur.

      Ce dernier mot résonne dans sa tête : l'Honneur... C'est peut-être simplement pour lui que l'holocauste des parachutistes français a commencé depuis plus d'un mois de tourmente, à la face du monde, tout entier à l'affût de la curée inéluctable...

   
      PREMIÈRE PARTIE 
LA CAMPAGNE DE FRANCE

   
      1 
PREMIERS ACCROCHAGES

      L'été 1944 se meurt, les chasseurs parachutistes se morfondent en Italie, tout près de Rome. Surentraînés, ils ont atteint le point critique de leur organisme. Le combat qu'on semble à plaisir vouloir leur refuser leur manque cruellement. Des bagarres éclatent presque chaque jour en ville avec des civils italiens et même des soldats d'autres armes, français, anglais et américains.

      Leguéré est caporal-chef à la 6e compagnie du lieutenant Thiriot. Il remplit la fonction de tireur à la mitrailleuse Browning de calibre 7,62. Comme tous ses compagnons, anciens comme lui des 601e et 602e compagnies d'infanterie de l'Armée de l'air, il commence à être sérieusement écœuré de la routine de la vie qui consiste à occuper un pays où il n'a pas combattu pour faire sa conquête.

      Heureusement, un matin, un ordre vient faire reculer les limites de l'ennui.

      – Cette fois, ça y est : on va au casse-pipes !, annonce, tout joyeux, le sous-lieutenant Lambert, chef de section de Leguéré.

      L'animation est à son comble dans les compagnies lorsque les choses se précisent et, le 4 septembre 1944, le régiment tout entier embarque à bord d'avions américains qui prennent la direction de la France. Les deux débarquements qui y ont eu lieu, le 6 juin sur la côte normande et le 16 août en Provence, avaient profondément déçu les parachutistes qui, depuis plus de deux ans, enduraient les plus sévères entraînements dans l'espoir de sauter un jour sur la patrie occupée pour porter la mort au cœur même des troupes nazies.

      – T'en fais pas, avait claironné Graveleau, un ancien des corps francs de 1939-1940, en voyant la triste mine de Leguéré à l'annonce du débarquement en Provence, notre tour viendra...

      Le jeune parachutiste, amer, lui avait répondu :

      – Il faudrait que cela arrive vite...

      Et, comme toujours avare de paroles, il avait ajouté pour lui-même :

      – Ce serait vraiment trop injuste de ne pas sauter un jour au-dessus des Allemands !
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      Leguéré a pris place dans un Douglas avec une grande partie des hommes de sa section. Après un peu moins de trois heures trente de vol tranquille à deux mille cinq cents mètres d'altitude, le lourd avion se pose sur la piste de Valence, dans la Drôme. En foulant, pour la première fois depuis trois ans, la terre de France, le caporal-chef sent son cœur se serrer.

      – Même si ce n'est pas au bout d'un saut opérationnel, se dit-il, ça fait tout de même plaisir de retrouver le sol du pays...

      Il fait beau, le ciel est bleu, septembre à peine entamé promet une belle arrière-saison.

      Pour ne pas perdre la main, l'entraînement reprend aussitôt sur la base aérienne de Valence. Si intensif qu'il fait croire une nouvelle fois aux hommes du régiment à l'imminence d'un saut sur une partie du pays encore tenue par l'ennemi.

      Affûtés comme des lames tranchantes, les nerfs à vif, tous muscles prêts à la bagarre, les chasseurs du 1er R.C.P. ne se différencient des parachutistes de la légendaire 101e Airborne américaine que par les insignes qu'ils portent sur leurs uniformes U.S. Ils ont appris à porter le petit calot des G.I's., crânement penché sur le côté de la tête aux cheveux ras.

      Leurs espoirs sont déçus. Ils embarquent un matin dans des camions qui, longeant le Rhône, prennent la direction du nord. Lyon est traversé très vite, presque dans l'indifférence. Ses habitants, habitués depuis le 3 septembre, date de la libération de la ville, à voir passer des convois alliés, ne prêtent guère attention à la file de G.M.C. Trompés par leurs uniformes et leur armement, ils prennent certainement les Français venus d'Afrique du Nord pour des Américains.

      Les traces des combats des semaines passées s'offrent tout au long de la route aux visages curieux des parachutistes. Des F.F.I. embrassardés et armés jusqu'aux dents les saluent à la traversée des villes et villages libérés. Après deux journées de route, le convoi, guidé par des gendarmes et des M.P. au casque cerclé de bandes blanches, se retrouve aux environs de Lure, dans la Haute-Saône. Les parachutistes entendent pour la première fois le canon qui donne vers le nord-est. Le régiment apprend qu'il va être employé comme unité d'infanterie légère.

      – C'est tout de même mieux que d'être placés en position d'appui, annonce le sous-lieutenant Lambert à ses hommes impatients d'en découdre.

      Lambert, qui sort du rang, est très proche de ses parachutistes. C'est un grand gaillard qui a suivi son stage d'officier au Maroc. Sa section comprend trente-sept hommes. Elle est articulée en deux pièces de mitrailleuses légères, une voltige et une pièce de mortier de 60 mm.

      Les chasseurs parachutistes prennent bientôt place à bord de véhicules légers et rapides, des Dodge, 4/4 et 6/6, qui foncent sur Rupt-sur-Moselle, à trente-sept kilomètres au nord-nord-est de Lure.

      Dans son Dodge, Leguéré vérifie encore une fois son arme pourtant très bien soignée.

      – Il ne faudrait pas qu'elle se coince au bon moment, lâche-t-il à Jules Rechignat, son chargeur. On aurait l'air malins, toi et moi...

      Le convoi stoppe. Les hommes souples sautent sur le sol détrempé par une pluie fine et glacée. Les premiers beaux jours de septembre à Valence sont loin. Le chef de bataillon Faure inspecte rapidement l'unité, compagnie par compagnie, et rend compte au colonel Geille qui vient de prendre le commandement. L'ordre de départ est donné, la colonne de parachutistes s'ébranle dans la brume et la pluie. Bien entraînés, les hommes respectent d'emblée des distances intercalaires importantes entre eux. La tête de la chenille ondulante pénètre bientôt dans une forêt épaisse. Les voltigeurs se déploient comme à l'exercice. Les pièces collectives marchent un peu en retrait, prêtes à intervenir.

      – Attention !, hurle une voix nerveuse.

      C'est celle de Graveleau, l'ancien des corps francs qui le premier, a vu une forme bouger dans les hauteurs d'un grand sapin. Un coup de feu claque. Un homme de la section de Leguéré, le caporal Chateau, s'écroule, touché par la balle précise du fusil allemand.

      – Il y en a d'autres..., hurle un chasseur.

      Des snippers se dévoilent les uns après les autres sur un front de cinq à six cents mètres de forêt humide. Les Garant des voltigeurs les prennent aussitôt en compte. Chaque fois qu'un Mauser à lunette tire une balle en direction de la progression, deux parachutistes aux aguets lui font un sort. Les Allemands touchés tombent de leurs perchoirs en cassant des branches et restent pendus, pantins fracassés, au lien qui les rattachait à leur repaire. Les parachutistes de Lambert passent sous les hommes qui saignent et meurent dans un lent mouvement de balancier lugubre.

      – Ça fait tout de même drôle, lance un caporal en ramassant un Mauser au pied d'un arbre et en l'examinant.

      – Fous-moi ça en l'air tout de suite !, crie le sergent Graveleau. On a autre chose à faire qu'à ramasser des vieilles saloperies...

      L'infirmier de la section se penche sur le corps de Chateau en écartant précautionneusement ses vêtements de combat. Il hoche la tête en faisant une moue significative : la mort a fait son œuvre.

      Leguéré, en passant tout près de la forme allongée, découvre la croix d'or que son malheureux camarade ne quittait jamais et qui dépasse au ras du cou de son chandail kaki. Chateau, croyant fervent, n'oubliait pas de faire un signe de croix à chaque saut d'entraînement. Incroyant, Leguéré l'avait toujours observé, sans rien dire, respectueux des convictions profondes de celui qui est maintenant le premier mort de la compagnie du lieutenant Thiriot.

      Les effets de la canonnade allemande se rapprochent de plus en plus. Des hautes branches de sapins sont déchiquetées sous une grêle d'obus. Les parachutistes, pris pour la première fois sous un tir d'artillerie, laissent passer l'orage. La machine des sections est bien réglée et il n'y a pas un souffle de panique. Leguéré, soldat chevronné avant même d'avoir connu le feu, essaie de deviner, au sifflement angoissant qu'ils produisent, où vont tomber les obus qui arrivent, de plus en plus dru, au-dessus de sa section.

      Pendant que Chateau mourait, hurlant pour appeler sa mère avec une voix irréelle, déformée par la douleur, il n'avait pas mis sa mitrailleuse en batterie : quelques snippers ne valaient pas la peine de gaspiller quelques-unes des deux mille huit cents cartouches de sa dotation réglementaire de pièce. Les exercices de feu, suivis en Afrique du Nord sous la houlette ferme d'hommes de fer tels que Mayer, Le Bourhis et Sauvagnac, respectivement appelés Prosper, Papillon et Toto par les anciens, puis en Sicile sous les ordres d'entraîneurs parachutistes américains, lui avaient donné le respect de la discipline de feu la plus stricte. Comme tous ses compagnons avaient été formés au même moule, pas un coup de feu inutile et hasardeux n'avait été tiré au cours de ce premier engagement.

      Le mouvement d'ensemble, à peine ralenti par l'action des snippers et les pertes causées par les éclatements d'obus de canons et de mortiers, touche son but. Le col du Brochet est nettoyé de ses occupants. La section Lambert, qui marche en tête de la compagnie, le dépasse sans souffler et avance vers un autre col, le Morbier, mordu par une route forestière à neuf cent six mètres d'altitude dans la forêt du Gehant. Ce deuxième objectif est atteint à son tour.

      – On va passer la nuit ici, annonce Graveleau à ses hommes crottés et gelés.

      Après avoir soigné leurs armes, les parachutistes se restaurent. Ils mangent froid pour ne pas attirer encore plus l'attention de l'ennemi tout proche.

      – Nom d'un chien !, souffle Leguéré, alors que la nuit est tombée depuis deux heures déjà. Ils sont juste en dessous de nous... Écoutez !

      Ses compagnons transis ne dorment presque pas. Rechignat tend l'oreille à son tour. Toute la nuit, les Allemands déplacent des batteries de 155 à deux ou trois cents mètres seulement du Morbier, sans se douter que les Français sont arrivés si près d'eux. La pluie qui tombe inlassablement ne facilite pas, semble-t-il, leur travail, et les jurons rauques qu'ils poussent dans l'effort résonnent sous les arbres de la pente du col. A l'aube, les hommes de Faure sont littéralement transpercés par la bruine tenace.

      – J'ai l'impression d'être devenu moi-même une goutte d'eau glacée, souligne au petit jour Leguéré qui a pris soin, au cours de la nuit, de bien protéger sa mitrailleuse des atteintes de l'élément liquide.

      Rechignat, pâle, méritant bien son patronyme, râle sans arrêt contre tout. Les Allemands se sont tus depuis quelques heures. Les parachutistes ne peuvent plus les situer avec précision. Un ordre relance la progression vers le nord-est.

      – Nous allons descendre à travers la forêt du Gehant dès que les nôtres auront fait un tir de préparation, précise calmement Lambert.

      Les paroles du sous-lieutenant sont couvertes par les premières déflagrations qui déchirent la forêt à trois cents mètres devant le bataillon. Pendant plusieurs minutes enragées, les canons amis se déchaînent. Lorsqu'ils se taisent, les parachutistes aux muscles noués par l'inconfort de la nuit qu'ils viennent de passer commencent à avancer.

      Le sol détrempé ne facilite pas la progression. Des hommes glissent sur la terre grasse tandis que, comme la veille, des tireurs isolés se manifestent. Plus nombreux qu'au premier accrochage, ils meurent comme leurs compagnons de la journée précédente sous les balles des voltigeurs aux fusils Garant. Une nouvelle fois, Leguéré ne daigne même pas lâcher quelques rafales sur le faîte des arbres. Quelques hommes de la 6e compagnie sont touchés, mais pas un seul ne meurt. Les blessés sont dirigés sur l'arrière du mouvement d'attaque par les infirmiers.

      Des mitrailleuses M.G. se dévoilent un peu sur la gauche de la section Lambert. Un nouveau tir d'artillerie ami, guidé avec précision, les fait taire. Le col est pris.

      Des canons allemands, sans doute ceux que les parachutistes avaient entendu manœuvrer au cours de la nuit, sont abandonnés par leurs servants. Des cadavres déchirés par les éclats de la préparation d'artillerie de l'assaut gisent sur le sol boueux, près des armes aux canons luisants de pluie encore braquées sur l'ancienne position des hommes de Faure.

      Le dernier bond en avant vers les batteries conquises a coûté deux morts à la section de Lambert.

      – Cela fait déjà trois depuis hier, ne peut s'empêcher de faire remarquer Rechignat à ses compagnons de pièce.

      Très froid, Leguéré lâche sourdement, sans souci d'être entendu de ses camarades :

      – Et alors ? C'est pour cela qu'on est venus... Pour se battre et mourir... C'est naturel !

      Habitués à ses phrases incisives, les servants de la mitrailleuse du parachutiste le dévisagent comme s'ils le découvraient. Ses yeux bleus, qui ont vu le feu pour la première fois, sont fixés sur les corps allemands qui encombrent les abords du col. Sans haine.

      – On reste ici pour la nuit, et peut-être plus longtemps, annonce Graveleau, revenant de l'arrière pour prendre les ordres du lieutenant Thiriot.

      Résigné à ne pas poursuivre l'avance vers l'artillerie allemande qui, au nord, se remet à pilonner la position du régiment et des unités qui le flanquent, Leguéré installe son arme en position défensive, à l'abri d'un tronc d'arbre couché sur le sol et à demi enfoncé dans l'humus gorgé d'eau.

      – Vous ne perdez rien pour attendre, souffle-t-il en direction de l'ennemi. A demain !

      La nuit envahit le site dévasté. Le pilonnage allemand baisse d'intensité. La pluie ne cesse de tomber, de plus en plus froide. Des lueurs d'explosions embrasent par instants la longue bande de terrain occupée par le R.C.P.

      Les parachutistes ont vécu leur premier combat. Ils ont vu la mort de près et n'ont plus qu'une impatience : la retrouver le plus tôt possible pour oser la braver encore.

   
      2 
LA BATAILLE DES VOSGES

      La pluie, toujours tenace, a transformé les trous individuels de protection creusés par les parachutistes de Lambert en baignoires inconfortables. Le mouvement d'attaque paraît se développer sans le Ier R.C.P. Les hommes commencent à s'impatienter. De temps en temps, figés sur leurs positions désagréables, ils sont pris sous des tirs de mortiers qui n'arrangent pas les choses et sapent peu à peu leur moral.

      Au matin du samedi 7 octobre, ils sont enfin relevés par des tirailleurs algériens. Dépaysés au possible dans l'enfer humide et froid, les Maghrébins sont taciturnes et se meuvent avec des mouvements lents. Une fois la relève effectuée, les parachutistes se dirigent vers la Tête du Midi qui domine la forêt du Gehant de ses neuf cent cinquante et un mètres de hauteur. La position a été enlevée auparavant par une autre compagnie du régiment.

      La nuit tombe déjà lorsque les premiers voltigeurs de Lambert y mettent enfin le pied. Les hommes, à bout de forces, les jambes lourdes et douloureuses, s'abattent sur la position enchâssée dans le brouillard.

      – Tu boufferas mieux demain !, plaisante Leguéré en s'adressant à son chargeur qui, comme tous ses compagnons, réclame de la nourriture.

      Le caporal-chef est tenaillé lui aussi par la fringale mais ne veut pas le montrer. Il ajoute, pour détendre un peu l'atmosphère :

      – De toute façon, comme ça, le ventre creux, tu seras plus léger pour courir à l'assaut des Boches...

      Mais, ni le lendemain ni les jours suivants, les parachutistes n'avancent sur l'ennemi. Leur position de la Tête du Midi, piétinée, bombardée, est devenue un cloaque bourbeux.

      Sans même porter une attention particulière au vendredi 13 qui est une date porte-bonheur pour les optimistes et lourde de menaces pour les pessimistes, Leguéré n'est pas mécontent de se remettre en mouvement lorsque l'ordre de reprendre la progression vient secouer l'inaction insoutenable de sa section. L'objectif désigné est un endroit marqué sur la carte d'état-major par le nom de Tête de Canard. Au bout de vingt minutes de marche malaisée, des rafales de mitrailleuses accueillent une des sections de la compagnie Thiriot. L'engagement est très vif.

      – Stoppez !, hurle Graveleau à ses hommes qui, comme par enchantement, disparaissent sous les arbres.

      Leguéré se met en position, prêt à tirer. Des obus de mortiers s'abattent juste au-dessus de la position d'attente. Lambert, après avoir constaté le bon étalement de ses hommes dans la forêt, essaie de voir ce qui se passe sur son flanc droit, là où les rafales ont éclaté.

      Près de Leguéré, un voltigeur, qui s'était adossé tranquillement contre un tronc humide, est touché par un éclat de mortier et se coule au sol. A quelques mètres, deux autres parachutistes, plus gravement atteints, gémissent, se taisent et meurent.

      Directement au contact des Allemands, la section engagée sur la droite de celle de Lambert réussit à bousculer les armes nazies.

      – On repart ! En avant...

      L'ordre de Graveleau remet les chasseurs de Lambert sur l'axe initial de leur approche des positions à enlever. Ils laissent derrière eux une demi-douzaine de blessés qui sont regroupés autour des cadavres de leurs malheureux compagnons en attendant leur évacuation vers l'arrière.

      La Tête de Canard est maintenant proche. Les mortiers allemands pilonnent toujours l'avance assez lente des Français.

      L'objectif atteint, les parachutistes s'installent à la place des Allemands qui ont décroché au tout dernier moment.

      – Placez-vous en défensive ! Très serrés !, ordonne Lambert à ses hommes.

      La compagnie est stoppée une fois encore dans son avance. Leguéré installe judicieusement sa pièce. Il tient dans son angle de tir une longue bande de terre dénudée qui court entre les arbres sur deux cents mètres environ au flanc de la Tête de Canard.

      Ce n'est qu'au matin brumeux du dimanche 15 octobre que la marche reprend sur les traces de l'ennemi qui recule sérieusement. Les parachutistes distinguent leur nouvel objectif. C'est un gros morceau : le col du Ménil, fortement occupé par l'ennemi et qui barre la route du nord-est vers les bois de Cornimont et, plus loin, Gérardmer.

      Graveleau, qui marche à sa place d'adjoint de Lambert, un peu en retrait de la mitrailleuse de Leguéré, houspille les traînards de la section :

      – Cette fois, c'est du bon les gars ! Plus vite... Plus vite !

      Leguéré, faisant un roulement avec Rechignat, porte tantôt sa mitrailleuse et tantôt l'affût de la pièce.

      – Heureusement que les Américains nous ont fait cadeau de ces Browning, constate-t-il à un passage difficile et glissant. Avec nos lourdes et vieille Hotchkiss d'Afrique du Nord, nous n'aurions pas pu suivre ce rythme...

      A la mi-journée, un contrordre cueille la compagnie dans son élan.

      – Ils ne savent vraiment pas ce qu'ils veulent, souffle Lambert, en faisant signe à ses hommes de rebrousser chemin.

      La nuit tombe lorsque les parachutistes retrouvent leurs anciennes positions. Personne ne parle. Ayant repris place dans leurs inconfortables trous d'homme à demi remplis d'eau, ils cherchent un semblant de sommeil sous la protection des équipes de garde. La nuit résonne de centaines de coups de canons, alliés et ennemis, mêlés en un discordant concert.

      A l'aube, un café chaud est amené de l'arrière. Il est infect, mais pourtant avalé à petites gorgées gourmandes.

      La 6e compagnie semble sortir des tranchées de la guerre 1914-1918. Les hommes, boueux, mal rasés, sales, n'ont plus rien de commun avec les paras fringants et nets qui ont débarqué des Douglas U.S. sur la piste ensoleillée de Valence le 4 septembre dernier.

      – Retour sur le Ménil ! annonce un message de Faure tout au début de la matinée.

      – Au moins, on connaît déjà une bonne partie de la route à suivre, souligne Lambert en remettant ses hommes sur leurs brisées de la veille.

      Les parachutistes essuient encore quelques tirs de mortiers. A quelque trois cents mètres du col qui, au-dessus d'un affluent de la Moselle, domine la départementale 486 entre les forêts du Gehant et du Bonhomme, l'ordre de stopper leur avance pendant une préparation d'artillerie fige les hommes en kaki sous les arbres. Les 105 Français dévastent tout sur la route et ses abords.

      – Bon Dieu !, souffle Leguéré en serrant machinalement son arme au rythme des explosions, qu'est-ce qu'ils dégustent !

      Le tir ami est très court. Le parachutiste à la mitrailleuse se plaque au sol sous le souffle d'une salve de trois coups qui tombe à une vingtaine de mètres seulement de la voltige de Lambert.

      Prêts à se lancer à l'attaque dès que le tir sera suspendu, les voltigeurs et les hommes des pièces se retournent tous ensemble dans un mouvement réflexe. Un obus, encore plus court que les autres, est tombé derrière eux en soulevant une gerbe de terre en mottes.

      – Bon sang !, craint Graveleau qui ne se trouve pas loin du point d'impact, on va prendre les prochains en plein sur la gueule...

      Les hommes, tendus, accueillent avec soulagement l'ordre d'avancer. Toutes les mitrailleuses de la compagnie sont étalées en ligne, face à l'objectif matraqué. Elles ouvrent le feu à l'unisson. Les parachutistes distinguent nettement les Allemands qui ont survécu au tir d'artillerie à l'orée de la forêt. Les soldats de la Wehrmacht sont terrés de l'autre côté de la route. Des obus de 81, montant très haut dans le ciel, partent d'une position allemande située plus à l'est. Les obus de mortiers retombent en souffle rauque sur les arrières de la compagnie Thiriot. Quelques hommes sont légèrement touchés sous les arbres. Les mitrailleuses d'accompagnement du bataillon, qui ont sérieusement progressé, entrent en action pour couvrir l'assaut qui se prépare. Leur tir passe au-dessus des têtes amies.

      – Merde !, crache Leguéré. Regarde ça...

      Un obus de mortier vient de tomber pas très loin de sa pièce. Rechignat, qui lui passe une bande de 7,62, contemple la main gauche de son caporal-chef. Le tireur à la Browning la secoue nerveusement, du sang coule.

      – C'est rien du tout, constate heureusement le caporal, en arrachant rapidement une dizaine de petits éclats de pierre fichés dans sa chair.

      – Attention pour l'assaut !, annonce Graveleau en se relevant à demi du sol labouré par les mortiers.

      Leguéré, l'œil rivé sur le col à nettoyer, empoigne sa mitrailleuse toute chaude. Rechignat prend le trépied de l'arme d'une main et la caisse de bande de l'autre pour se mettre en position de départ comme le ferait un sprinter.

      – En avant !

      Le cri de Lambert est repris par tous les paras qui se mettent à courir à découvert en hurlant de toutes leurs forces.

      Des hommes trébuchent, tombent, se relèvent, se remettent à courir en tirant. D'autres, touchés par le feu allemand, restent plaqués au sol, blessés ou morts. Leguéré franchit la route au milieu de ses compagnons. Son arme brûlante lui chauffe les mains mais il continue à tirer sur les formes imprécises qui se tassent derrière leurs abris à un peu plus de deux cents mètres de l'assaut furieux.

      Le terrain de l'envolée mortelle n'offre pas d'abri. Sous la mitraille infernale, dans l'explosion fantastique des mortiers, les parachutistes courent comme des robots, toujours en hurlant, vers le but assigné qui est bientôt atteint par les premiers voltigeurs.

      Leguéré, en bout de course, se jette en position derrière une petite levée de terre. Rechignat le suit comme son ombre et l'alimente en munitions. Les Allemands, du moins ceux qui le peuvent encore, décrochent en profitant de l'appui d'un tir de barrage de leurs mortiers. Les parachutistes sont plaqués au sol.

      Lambert place en batterie le mortier de 60 de sa section, un peu en retrait au-dessus de la route pour pilonner la déroute allemande. Un obus de 81 tombe à deux mètres sur la droite de l'arme au tube vert qui se tait. Criblé d'éclats, le caporal-chef de pièce meurt en quelques secondes. Les mortiers allemands augmentent encore la cadence de leurs tirs. Le souffle désagréable des obus à ailettes qui suit les coups de départ fait instinctivement rentrer les têtes des paras dans leurs épaules. Regroupés, ils sont prêts à poursuivre l'ennemi dès que les mortiers se calmeront un peu, mais ils reçoivent l'ordre de creuser des trous individuels sur leur position.

      – Ça veut dire qu'on n'est pas près de continuer !, enrage Leguéré en indiquant à Rechignat et ses pourvoyeurs le meilleur emplacement pour mettre son arme en batterie fixe.

      Le feu se meurt peu à peu. Seuls des canons allemands tirent encore de très loin lorsque le soir saisit la position. Les cadavres de feldgrau, figés à leurs anciens postes de combat, ont pour la plupart des postures invraisemblables. Certains semblent contempler leurs vainqueurs qui ne prêtent aucune attention aux corps truffés de fer.

      Après ce succès foudroyant, la compagnie Thiriot reste sur le Ménil pendant quatre jours. Les hommes, de plus en plus mal ravitaillés, souffrent de la faim. Ils abattent deux chevaux allemands, miraculeusement épargnés par la tourmente des combats.

      En se servant de leurs poignards américains bien aiguisés, les parachutistes taillent dans la masse de viande des steacks sanguinolents qu'ils dévorent goulûment, à peine cuits.

      L'entraînement inhumain que tous ces hommes ont subi pendant de longs mois porte ses fruits. Ils sont en train de dépasser le seuil critique des limites de la fatigue sans perdre pour autant un atome de leur combativité.

      Le froid se fait plus vif, la pluie se transforme en une sorte de neige fondue et grasse. Le jeudi 19 octobre, la 6e compagnie reçoit la mission de se porter vers les cotes 1008 puis 1111.

      – Bon sang que c'est dur !, crache Rechignat en glissant pour la dixième fois au moins sur la pente glaiseuse.

      Soufflant, râlant, jurant et crachant, les parachutistes se hissent dans le brouillard. Ils atteignent leurs objectifs sous des tirs de mortiers intermittents. Redressant la lame de leur pelle individuelle à manche court, ils creusent, une fois de plus, des trous de protection.

      – Moi qui aime le jardinage, reconnaît Leguéré en pensant un instant au potager familial des bords du Cosson à Blois, je suis servi !

      Les pelles à virole s'enfoncent facilement dans la terre gorgée d'eau et le travail est vite effectué. Avec l'arrivée de la nuit, les pièces de mortiers allemandes intensifient la puissance de leurs tirs. Les parachutistes ne dorment pas, attentifs aux lugubres approches des engins de mort. Le froid se fait plus mordant, les pieds commencent à geler dans les bottes de saut au cuir détrempé.

      Au matin, Lambert reçoit l'ordre de lancer sa section en patrouille de reconnaissance dans la forêt du Bonhomme. L'ennemi est encore dans le secteur, les parachutistes avancent bien espacés entre les arbres. Leguéré, qui a passé son arme en bandoulière autour de son cou, progresse comme un voltigeur. Têtus, les 81 pilonnent toujours la forêt mais, sous les grands arbres, les obus sont moins dévastateurs que sur les positions du Ménil et sur les cotes 1008 et 1111.

      Au bout d'une heure de marche prudente, les parachutistes atteignent la limite de leur reconnaissance. Alors qu'ils n'espèrent plus trouver d'ennemis et songent déjà à faire demi-tour vers leurs positions d'appui embrumées, des formes furtives apparaissent à une vingtaine de mètres en avant de leur progression, au sortir d'un creux de forêt particulièrement épais.

      Les Allemands, surpris, se rejettent en arrière au plus profond du rideau d'arbres. Les hommes de Lambert, tirant de toutes leurs armes, foncent vers eux. La riposte immédiate des tirs allemands, violente, se mêle aux coups de feu français. Des hurlements s'élèvent dans le fracas de la mitraille, cris de douleurs de blessés et ordres gutturaux des officiers allemands qui tentent d'ordonner le décrochage de leur unité surprise.

      – Bon sang !, souffle Leguéré, la main une fois encore douloureusement brûlée par le corps surchauffé de son arme. Il ne faut pas les lâcher...

      Les parachutistes, enragés, collent aux traces de l'ennemi qui prend le large en tiraillant. Soudain, des Allemands, faisant volte-face, se mettent en position défensive pour tenter de protéger le repli de leurs compagnons. Les tirs désespérés des sacrifiés ne réussit pas à stopper l'avance des chasseurs.

OEBPS/xhtml/images/i2.jpg





OEBPS/xhtml/images/i3.jpg





OEBPS/xhtml/images/cover.jpg





